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Sidi Larbi Cherkaoui triomphe à La Villette

(MFI / 06.07.10) La saison 2009-2010 du Parc de la Villette se termine cette semaine avec Babel, la dernière création du danseur belge Sidi Larbi Cherkaoui. Ce spectacle éblouissant et vertigineux auquel le public a fait un triomphe, sera joué la saison prochaine successivement à Dijon, Lille, Rouen, Metz et Nice. Avant la longue tournée prévue dans les grandes capitales européennes.  

Au carrefour du théâtre, la danse, la musique, le cirque et d’autres genres encore, Babel (words), le nouveau spectacle de Sidi Larbi Cherkaoui qui se produit en ce moment au Parc de la Villette (Paris) est un véritable ravissement. Ravissement des sens, des neurones et de l’esprit car ce spectacle, comme la plupart des productions de cet artiste métis d’origine belgo-marocaine, comporte plusieurs strates de significations. 

Le chorégraphe revisite la problématique antique de Babel et ses interrogations, à la lumière de notre modernité mondialisée. Une ou plusieurs langues ? Uniformisation étouffante du monde dominé par un peuple (en l’occurrence, les Américains), un idiome (le sabir américano-anglais), une civilisation (états-unienne) ? Faut-il lui préférer le chaos du plurilinguisme (13 langues qui s’entrechoquent sur scène) ? Comment sortir de nos structures mentales pour communiquer avec l’autre, notre semblable, mais qui est aussi l’inconnu et l’inconnaissable ? 

Telles sont les réflexions qui sont au cœur du nouveau spectacle de Sidi Larbi Cherkaoui, dont la plus grande réussite, et celle de son complice Damien Jalet, est d’avoir su chorégraphier ces questions avec une vitalité contagieuse - au rythme d’une world musique qui est en soi une invitation au voyage.

Le chaos de la vie, le désastre et la mort
Plus proche du Bateau Ivre que de L’Hymne à la joie, plus proche des univers de Béjart et de Mnouchkine que de ceux de la danse classique, Babel (words) est le troisième volet du triptyque auquel le danseur belge travaille depuis plusieurs années. Le premier volet, intitulé Foi et représenté dès 2003, mettait en scène au-delà de la question religieuse les thèmes du sacré et du profane, des croyances et des convictions. Comme l’a expliqué Cherkaoui, « de prime abord, ce spectacle est en connexion avec les petites et grandes « fois » personnelles : l’amour, la jeunesse, l’argent, le succès. La religion n’est qu’une des réponses possibles, en aucun cas la réponse unique ». 

Des images puissantes de corps hantés par des anges et des démons intérieurs, évoluant sur la scène d’un monde sans âme, proche du goulag, délimité par de hauts murs gris. Avec une capacité d’évocation très forte, les 18 danseurs et musiciens réussissent à traduire ici le chaos de la vie, le désastre et la mort. 

Plus complexe, le deuxième volet du triptyque, Myth, est une succession de tableaux inspirés autant de la psychanalyse que de l’univers des mangas japonais et du purgatoire dantesque. Dans un huis-clos moderniste - une bibliothèque ou peut-être est-ce une salle d’attente ? -, des personnages (un soldat, un trisomique, un Drag-queen…) évoluent et dansent jusqu’à se perdre et se retrouver. 

Ces âmes en perdition, en quête de salut, attendent devant un immense portail dans l’espoir de voir arriver prochainement l’homme providentiel. En attendant que la porte s’ouvre, les livres s’accumulent sur les étagères de la bibliothèque, les humains vivent et revivent les mythologies de la vie (naissance, drames de l’amour, maladies et mort) et livrent bataille contre les forces obscures incarnées par des hommes-grenouilles tout de noir vêtus. 

Myth est le fruit d’une collaboration féconde entre le chorégraphe Cherkaoui et l’Ensemble Micrologus de Patrizia Bovi, dont les chants polyphoniques inspirés de la musique italienne du Moyen-Âge insufflent la vie à ce spectacle quasi-philosophique qui s’égare parfois dans la forêt dense de symboles et de métaphores. Quoi qu’il en soit, Myth confirme l’originalité du travail de Cherkaoui, qui s’appuie autant sur la danse et la parole que sur la musique pour faire passer sa vision d’un monde sans inhibition et sans interdit. 

Babel ou la possibilité de rencontres !
Tout en se rattachant à cet ensemble « spiritualo-philosophique », le dernier volet, Babel, enracine le triptyque dans l’actualité. Il est ponctué de phrases telles que « L’anglais est la langue la plus répandue dans le monde : c’est celle de l’homme le plus puissant du monde : Barack Obama. C’est la langue de Shakespeare et de Lady Gaga. » Ou encore : « Que deviendra demain le romantisme à la française ? » 

L’actualité est aussi incarnée dans ce spectacle par un décor métallique très astucieux, conçu par le plasticien anglais Antony Gromley. Cinq structures parallélépipédiques qui occupent l’espace avec poésie et légèreté sans l’encombrer. Au point que le spectateur a l’impression que celles-ci s’inscrivent dans le prolongement même des mouvements des danseurs. Sous les doigts de ces derniers, les structures deviennent des maisons pour s’aimer, des cages (mentales) où nous nous enfermons, des murs que les clandestins et les faux émigrés enjambent pour pénétrer dans des territoires interdits. Enfin, emboîtées les unes dans les autres, elles servent aussi de tours qu’on élève pour se rapprocher des cieux. Des tours qui incarnent l’éternelle ambition de l’homme de se dépasser, de communiquer, de chercher ce qui nous relie aux autres et au monde qui nous entoure. 

Après cette lecture émouvante et vertigineuse que propose le chorégraphe belge, il sera difficile de penser à Babel comme un mythe. Babel est désormais une promesse, peut-être même la possibilité non d’une île, mais d’un continent de rencontres !
Tirthankar Chanda 

Babel, par Sidi Larbi Cherkaoui. Jusqu’au 7 juillet à la Grande Halle de la Villette. Salle Charlie Parker. Tél. : 01 40 03 75 75.   

Portrait : Sidi Larbi Cherkaoui, le danseur prodige
(MFI / 06.07.10) « Je suis Sidi Larbi Cherkaoui, je suis un homme, je suis un fils, un chorégraphe, un homosexuel, je suis Belge, j’ai un tatouage, les yeux bruns, je suis le fils d’un émigré… Je suis toutes ces choses et beaucoup d’autres choses encore… ». C’est en ces termes que la star montante de la danse contemporaine aime à se définir, dans toute sa dimension multiculturelle. 
Fils d’une mère anversoise et d’un père marocain, l’homme a grandi en Belgique. Selon la petite histoire, il n’a pas dansé avant l’âge de quinze ans : son père lui interdisait de s’engager dans une carrière si peu faite pour les hommes ! C’est l’année suivante, lorsqu’il se présente à la télé pour imiter des artistes, que le jeune Cherkaoui monte sur scène pour la première fois. 
A dix-neuf ans, il remporte le premier prix pour le meilleur solo de danse belge, concours organisé par le chorégraphe Alain Platel qui l’engage dans son spectacle Iets op Bach. D’autres portes s’ouvrent à ce danseur qui se révèle le plus inventif de sa génération. Il est admis à la célèbre école flamande PARTS, dirigée par Anne de Keersmaeker. Une formation d’un an qui permet à cet autodidacte de s’initier véritablement à la danse moderne, avec pour maîtres William Forsyth, Pina Bausch et Trisha Brown.

En 1999, Cherkaoui signe sa première chorégraphie avec Anonymous Society : une comédie musicale sur des chansons de Brel. Mais c’est avec Rien de Rien, et son duo avec son complice, le franco-belge Damien Jalet, qu’il connaît la notoriété. Il est désormais invité aux festivals de théâtre et de danse les plus prestigieux. Les grands théâtres lui commandent des spectacles. Son style de danse, qui se caractérise par la souplesse et le contorsionnisme, plaît au grand public. 
Les questions sur le multiculturalisme, le métissage et l’identité traversent ses spectacles, en résonance avec le phénomène de la mondialisation qui ne cesse d’inquiéter les esprits. Mais, la principale caractéristique de l’art de Cherkaoui est sans doute son rapport étroit avec la musique. Tout en se situant dans le sillage des grands aînés, le chorégraphe a réussi à trouver une forme personnelle où la danse se mêle aux chants et aux musiques, toujours joués en live. Résultat : des spectacles proches de la comédie musicale comme le triptyque Foi/Myth/Babel, à l’affiche encore cette semaine à La Villette. Le chorégraphe puise son inspiration autant dans les musiques anciennes et étrangères qui l’inspirent que dans la pensée de l’ici et maintenant qui nourrit sa réflexion sur l’art, le monde, la vie. L’homme est devenu une éponge qui pense et danse.

Tirthankar Chanda 

